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ques-uns des cadavres des H llandois qui venoient

de faire naufrage, qui ne fu$ent pas dans la fitun

tion qu'il venoit de décrire, il con'entoit , perdre

un pari aſſez conſidérable qu'il propo'a. Les Offi

ciers ayant accepté le pari ſans héſiter, il trouva

le moyen de les amuſer, & fit partir en poſte ?es

gens qui ayant ramaſſé dans des cabarets des pipes

a moitié pleines de tabac , les mirent , ſelon ſes

inſtructions , dans la bouche de cha un des cada

Vres Hollanlois que la marée a-o t jettés ſur le

rivage, & placerent leurs mains dans leurs po

ches. Les Officiers Hollan lois s'étant tranſportés

ſur la plage avec les amis du Capitaine Stanhope,

furent tres ſtupéfaits à la vue de leurs compatrio

tes. Ils perdirent sur pari , & furent ſi confus,

u'ils quitterent Portſmouth dès le même jcur.

(16'I7l•

GAZETTE ABRÉGÉE DES TRIBUNAUX (1).

PARtEursr PE PARIs.

DEUx EME CHAMBRE Drs ENQUÈTEs

Cauſe entre le Sr. Pétn , ancien Procureur du Roi

' au Bailliaºe de Frenay-le-Vicomte , appellant,

– & le Mineur Miuois 5 ſon Curateur , in

timés.

QUELLE eſt dans la Coutume du M«ine l'é-

ten1ue d'une donation que peut faire une femme

veuve, ayant enfant, en ſe mariant ? – L'ac

tion de l'emploi des propres aliénés entre-t-elle

dans le don ?

Le Sr. Emmanuel Jacques Péan étoit ap

pel ant d'une ſentence de la Sénéchauſſée de

la Fleche, du 6 Septembre 1785, laquelle avoit
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jugé 1°. que le don à lui fait, par ſon contrat

de mariage , par Julienne de Valo ay , ſa

femme , aeparavant , veuve du ſieut Miilois,

ne s'étendoit que ſur les msubles & acquêts,

dans letquels il ne pouvont avoir qu'un tiers,

en conforinité de l'article 3 36 de la Coutume.

2°. Que l'action de remploi des propres alié

nés , quoique mºbilière, n'entroit pas dans le

don , en con orm té de l'article 3 1 1 de la Ccu

tume.– Il ſoutenoit ſur la premiere queſt.on,

vis-à-vis du ſeur Guillaume-Gabriel Millois ,

mineur , & du ſeur Milleis de Leſlang, orcle

& curateur du mineur , que le don à lui fait

ne devoit pas ſe régler par l'article 336 qui

n'avoit de rapport qu aux conjoints, mais bien par

l'article 33 : , qui laitioit à la femme la liberté,

en ſe ni.riant , de donner le tiers de ſes propres,

& la mo'tié de ſes meubles & acquêts, quoi

qu'e le eût un enfant de ton prentier mariage.

Sur la deuxieme queſtion, que l'action de ren

ploi étoi: mobilière, elle entroit dans le don

qui lui avcit été fait , ſuivant la juriſprudence

ré ſu'rante de trois Arrets de la premiere Cham

b e des Enquêtes : du 13 Avril 1764 , de la

troiſieme Chambre des Enquêtes de l'année 1782,

& de la Grand-Cbambre du 19 Janvier 178l.

O , repliqucit au ſieur Péan que ſi le mineur

Mi'lois n'eût pont exiſté , le don auroit com

pris la totalité du mobilier & des acquéts avec

le tiers des procres ; mais qu'au moyen de

l exiſtenee de ce mineur , l'étendt e du dcn r e

pouvoit fe régler ainſi, & devoit au contraire le

réduire fuiv2nt l'art. 336 de l'Edit des ſecondes

noces.— Que c'étoit une errcur de prétendre

que cet art. 333 re s'appliquoit qu'aux gens m -

riés, îors de leur dºnation, & non aux veufs

ou veuves , ayant ei ſans d'un précédent nia
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riage, que les mots conjoints ou l'un d'eux dont

ſe : t rvoit la Coutume , s'entendeie t & s e oient

tº ujou s entendus des perionnes actuellement

ou ci-devaºt m riées , liººis , sjtun i5us , que

- jamais il n'avoit été interprété ni exécuté au

tremen， dans la province depuis la réformation

e la Coutume. Que c'étoit en faveur des en

fans & p bar i ur ,ntéret , qu'elle lim toit la

faculté de d.ſpoſér des gens mariés, qu'il n'y

avoit que les gens libres & ſans enfans qui

pui'ent uſer de la plénitede de diſpoſer accor

dée par l'article 3 3 2.— Que quoique l'action

de ren ploi fût mobilière , elle ne devoit pas

tomber dans le don, par la raiſon que la loi

pron.bart la diſpoſition des propres , eiie ne

pcuvcit la permettre en les dénaturant , que

cette a ton étoit & dev, it être répu ée imino

bilière & propre, à l'affet de ne point entrer

da s le don des meubles & acquets ; qu'au

trement il ſeroit dans le pouvoir cu mari & de

la feu me de ſe faire , pendant le mariage,

des av rrtages indirccis en vendant leurs r rc

pr s , & par ce moyen en faire tomber le prix

dans le dcn mutuel, comme étant des mºusles

ou des effets mobil ers. Pºr Arrét du 1 1 Junilet

1737 , rendu en la troiſieme Chambre des Er

qu t s, la Sentence de la Sénéchauflée de la

Flecie à été confirmée. -

Tournelle de Paris.

ON plaide actuellement au rôle des Samedis

un : qt eticn d'Etat qui préſente le plus grand

un : # ret.

La darne Siret, batiſée comme iſſue de pere

& mere inconnus , mariée à l'âge de 16 a, s

ieur Siret , augi comme née de pere & mere. t !:
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inconnus , prétend étre fille de la Marquiſe

Douchin.

Elle a rendu plainte au Châtelet de Paris ;

ſur l'informaticn qui a été faite , deux particu

liers ont été décrétés, l'un d'aſſigné pour être

ouï, l'autre d'ajournement perſonnel. -

| La Dame Siret a depuis de mandé le r nvoi

de La cauſe à l'audience & fait civiliſer la pro

cédure ; elle l'a dénoncée enſuite au Marquis

de Royuelaure & a la demoiſelle Douchin ſà

femme, fiMe légitime du Marquis & de la M: r

quiſe Douchin ; elle a demandé qu'ils fuſſent

· tenus de la reconnoître pour leur ſœur.

Le Marquis & la Marquiſe de Roquelaure

ſoutiennent qu'une pareille procédure eſt nu le ;

, ils prétendent que la dame Siret n'a ni titre

ni poſſeſſion de l'état qu'elle vient récla

mer pour la premiere fois à l âge de vingt- .

quatre ans.

Cette affaire exige le développement des

† principes qui reglent l'état des hommes.

a quefi on , e validité de procédure n'eſt pas

moins importante ; c'eſt celle qui , fait en ce

moment l'obj t principal.

· Le concours eſt prodigieux aux plaidoiries,

& le public n'eſt pa moins attiré par l'interêt

que preſente la cauſe , que par la célébrité des

Avocats qui la dé'endent.

M. Genier, Fâtonner de l'Ordre des Avo
cars , p'aide pour la Dame S ret.

M. de Eon ieres pour le Marquis & la Mar

quiſe de Roque'aure. . · · --

* • • • •
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FI N du Fragm et traduit du Poëne des

Jardins , par le Père Rapin.

FN détours inſiris tartêt le buis s'égare,

· Imitant ce pal is qui renfermoit ſcare,

Où par ni'e chemins oppoſés, confondus,

· En vain les pas erroie t, indécis & perdus ;

· Tastôt i'art ncus ſéduit par une attre mºgie i

Il peint le crnemer. qu'inverta la Pbiygie : -

ou cherche à retracer les tiſſus précieux,

Des filles de Sidon cuvrage induſtrieux. .

Souvent le gcût préfère à ces confus délales l

, Nº. 34, 25 Août 1757. G

x

•"

• -
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Le cadre ſymétrique, oü mille fleurs rivales

Aux yeux des ſpectateurs ſemblent s'énorgucillir,

Et par-tout inviter les mains à les cueillir.

Mais, quoi! faut il de l'art révéler la richeſſe ?

, J'en appel'e à ton goût : choiſis avec ſageſſe ;

Il ſuffit qu'à mon gré le plus heureux deſſein

Eſt celui qui le mieux correſpond au terrein.

QUAND tout ſera prévu, que la bêche y repaſſe ;

Tourmente encor le champ, applanis ſa ſurface,

Ou ton jardin perdra l'attrait le plus fiatteur.

L'hiver commence-t'il d'adoucir ſa rigueur ?

Il eſt temps de planter ; accélère l'ouvrage ;

B'une active jeuneſſe excite le courage,

Hâte-toi ; d'un ciel pur , tandis que tu jouis,

Que le champ ſoit couvert de guirlandes de buis.

IL en eſt qui du ſort reçurent en partage

D'un jardin plus borné le modefte héritage ;

Et l'art au lieu de buis leur laiſſe pour tout choix

Ou la tuile rougeâtre ou l'humble clos de bois ;

Le buis ſeroit funeſte : uſurpant le parterre,

Son luxe paraſite épuiſeroit la terre.

Ne crois pas toutefois, prompt à le condamner ,

Que dans un champ plus vaſte il ne puiſſe régner ;

| Honneur dc nos jardins, ſa fiJelle verdure

En fera de tout temps la grâce & la parure.

Les fleurs viennent s'offrir à mon œil enchanté.
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Q le 4e'atra 2 r ue le -

Ootervors leur nature : ' eii t mps de cºncoºtre

Dans quel ſol, ſou, quel aſtre elles ament a naitre.

Mais qui peut diſtinguer tous les genres de fleu.s,

Leurs parfurns odorans, leurs brillantes couleurs,

Et la vertu donné: à la bulle feconde,

Et les graines enfin dont chaque eſpèce abonde ?

Se dérobant ſous terre aux rigueurs des Autans,

Les unes pour éclore attendent e printemps ;

Les autres de l'hiver craignent peu les ravages,

Et des froids aquilons affrontent les outrages ;

Celle-là du ſoleil demande la chaleur ,

Celle-ci de l'ombrage aimera la fraîcheur.

Du terrein qui leur plaît leur nature décide : -

Qu'il ſoit tantôt plus ſec & tantôt plus hunide

Souvent l'une préfère un ſol facile & doux,

Et l'autre un ſol ingrat, hériſſé de cailloux.
N>

LoRsQu'A la terre cnfin t1 main les abandonne,

( Ne t'écartes jamais du conſ il que je donre ! )

Que le livre du ciel fe déploie à tes yeux :

Suis des aſtrcs divers le cours harmonieux ;

Examiue comment dans ſa marche ordonnée

Le Dicu du jour décrit le ccrcle de l'année ;

Apprends à diſtinguer les Rois bruyans de l'air,

Les préſages d'Eurus, l'influence d'Auſter ;

Conſulte le ſoleil ſortant du ſein de l'onde,

Ou lorſque pour Thétis il ſe dérobe au monde :

G ij
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Interroge Pbébé : tu iiras ſur ſen front

Le vent qui ſoufflera, les eaux qui tomberont ;

Diſcerne enfin du ciel les promeſſes douteuſes;

Tantôt des ſœurs d'Hyas les urnes pluvieuſes,

Tantôt de Bootès le char tardif& lcnt,

Tout ſert à diriger le colon vigilant ;

De ces aſtres puiſſans il ſait quel êſt l'empire,

Et combien de malheurs la régligence attire.

- JE dcis le répéter : ſi tu ne preſſens pas

Des vent; & des ſaiſons les éternels combats,

Tu verras vainement, avec un œil d'envie 2

Des jardins d'a'entour la cultare fleurie,

Au déclin de l'hiver, ne t'endors pas toujours

Sur la foi des Zéphis, précurſeurs des beaux jours ;

Imprudent qui trop tôt ſe livre aux fils d'éole !

Sur leurs aîles ſouvent l'eſpérance s'envole.

Meſſager du printemps, fier de ſa toiſon d'or,

· Oui, même le bélier peut tc troh r encor ; .

C'eit dans ces temps douteux qee le cotirroux céleſte

Semble nous menacer d un défaſ}re funcſle ;

C'eſt alois que des airs les orageux torrens

· Fondent ſur ros jardins & ravagent nos champs.

Crains auſſi pour tes fieurs un reſte de froidure :

Quand l'hivei laiſſe enfin reſpiter la Nature,

Obſerves-bien les pas qu'il imprime en fuyant,

Et qu'ils n'échappent plus à ton œil clairvoyant,

Avant de confier les graines à la terre,
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Souviens toi quel eſt l'aſtre ou fatal ou proſpère ;

Conſultes donc le ciel, choiſis les temps heureux.

· · · · · · · · · · · · &c.

(Par M. Rºyiiier, Secrétaire Perpétuel de

la société d'Emulation de Liege )

Explication de la Charade, de l'Énigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

LE mot de la Chalade eſt Moiſſon ; celui

de l'Enigme eſt i c : d.-ch.izi.t , e , celui du

Logogrypre eſt Cai rice , où l'o , trouve

carpe , cépre , epi , pie , arc , race , pari ,

replc , car te , cire , lre , Parc.

- c H A R A D E.

D,se les rangs ennemis autre ſois mon dernier

Avec beaucoup d'éclat dirigeoit mon premier ;

D'un pas pénible & lent, l'inhumain Charretier

Tous les jours eſt celui qui conduit mon entier.

(ParMme la Marquiſe de B..., en V.varais.)

| -+

G
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É N I. G M E.

Qunsº Ero1s au plaiſir je dois mon exiſtence ;

Mais plus ſouvent encore aux malheurs des humains ;

C'eſt ſur le lit de la ſouffrance,

C'eſt chez l'homme courbé ſous le poids des deſtins,

Que je nais mille fois, & que ma courte vie

Se reproduit & multiplie.

Sut les traces de la Beauté

Je m'empreſſe auſſi de parcître.

Cruelle & charmante Myrthé,

com'ien de mespareilstes beaux yeux font ils naître !

C'eſt donc de la douleur, du plaiſir, de l'amour

Qre mes frères & moi nous recevons le jour.

1 ecteur, juge combien notre famille eſt belle !

Ma s vois en m me temps l'atrocité du ſort :

I e temps frappe ſur nous ſon empreinte cruelle ;

L'inſtant où nour naiſſons nous apporte la mort.

( Par M. Garnier, Commiſſaire Feudiſte.)

-

-
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L O G O G. R Y P H.E.

JE ſuis ſur quatre pieds, ſale, malpropre,immonde,

C'eſt à qui me rebutera ;

Sans premier & dernier je plais à tout le monde,

Et c'eſt alors à qui m'aura.

( Par un A7cien Militaire, )

N-YEE3EFA.A，-A.ºx3X 1>E

vremum

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

D c la Décadence des Mettres & des Mœurs,

d puis les Grecs & les Romains j ſ#t à

nos jours ; par M. Rigoley de Juvigny,

Conſeiller Honoraire au Parlement de

Metz, de l'Académie des Sciences, Arts

& Belles Lettres de Dijon ; dedié au Roi. .

A Paris, chez Mérigot le jeune, Libraire,

quai des Auguſtins, 1787. 1 vol. in S°.

LA ſeconde Édition de cet Écrit a devancé

lanalyſe & l'examen que nous en allons pré

ſenter. Les uns l'ont conſidué comme un

Ouvrage de parti ; d'autres comme une dé

fenſe du bon goût & des bonnes mœurs : tan

dis que l s opinions extrêmes flottent ainſi

& ſe combattent, on a ſoi même le temps

G iv
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de liſſer repoſer la fieniie, & de l'exprimer

avee plus de calme. A quelques égards, c'eſt

ici un de ces Livres polemiques qu'il eſt auſii

dangereux de defendre que de blimer , dont

on peut admettre la doctrine, ſans approu

ver toujours les exemples qui l'appuient,

où la raiſon & la juſtice prennent quelque

fois le langage de la paſſion, & dotit on ne

peut guères rendre compte impartialeInent

| ſans érre accuſe de partialité. Quoi qu'il en

foit de ces dar ge13 & de ces conſidérations,'

celui qui expoſe ſon jugcmcnt avec fan

chiſe, ſans pr:tendre à aucun droit ſur celui

d'autrui , ne doit craindre la haine de per

ſonne. Un Journaliſte ſeroit le plus mepri

ſable des prévaricateurs, s'il laiiſoit enchainer

ſa liberté par l'intolérant amour - propre ,

· qui veiiie fans relâche à la tyrannis des cpi

nionS. - -

En d'autres Cuvrages d'une ſaine Littéra

· ture, l.i. Rigoley de Juvigny avoit deja ma

nifeſté les piincipes & les plaintes auxquels

il revient plus en détail dans ce moment. Le

ritre ſeul de ſon Livre a dû lui perſuader

qu'il rencontreroit plus d'a !verſaires que de

diſciples; audi n'ett ee pas ſans courage qu'un

Auteur peut ſe ſoaſtraire à la politique de

Montaigne : " Qui a ſes mi eu s, étabacs en

» réglement au-deſſus de ſon ſècle, ou qu il

» torde & émouſſe ſes règles, ou, ce que

» je lui conſeille plutôt , qu il ſe retire à

» quattier, & ne ſe mêle point de nous. Qu'y
" .

» gagneroit-il ? »
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Le deſſein de M. de Juvigny, en peignant

les révolutions qu'ont éprouvées les Lettres&

les Mœurs, a été ſans doute d'en ſuſpendre

la décadence actuelle , mais ne ſe fait il point

illuſion ſur le ſuccès de cette entrepriſe ? Le

mauvais goût, le hel-eſprit , la fauſſe philoſo

phie auxquels on attribue cette corruption,

en ſont moins les cauſes que les effets. Il faut

remonter plus haut pour arriver à la racine

du mal. La plume ſanglante de Juvénal n'ar

rêta pas le deoordement de Rome ; les ef

forts de Quintilien & de Longin ſe brisèrent

contre les progrès de la fauſſe éloquence. Ici

l'on decouvre les limites du pouvoir de l'o-

pinion, lorſqu'elle combat des cauſes plus

fortes qu'elle : vouloir detruire celles ci avec

des Livres, c'eſt oppoſer a la tempete des

feuilles de papier. " .

» Les Arts & les Scrences, dit le Sceptique

Hume, font des plantes qui exigent un

ſol encore nouveau; & quelque riche qu'il

puiſſe être , telles reſſources artificielles

qu'on employe pour le rajeunir, lorſqu'une

• fois il eſt épuiſe, il ne produira plus rien

» de parfait en aucun genre. * L'Hiſtoire

confirme cette obſervation. Jamais , ſans

doute , le ciel n'ôte à l'eſpèce humaine

ſon génie naturel , mais les conjonctures ſo

ciales en déterminent ſeules la corruption ou

l'eſſor. Quelle eſt la marche conſtante de ces

:

* Vid. Eſſay on the Ride of Arts and Sciences.

6， y
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viciſlitudes ? D'une imitation groſſière de la

Nature , les talens s'élèvent bientôt à des

creations choiſies & épurées ; les modèles

naiſſent, les grands Écrivains ſe forment ;

bientôt leur exemple devient règle, & bien

tôt auſſi l'étude des règles fait négliger celle

du génie; les raffinemens du goût ſuccèdent

à ſes conceptions; enſuite on ſe laſſe d'imiter

ce qu on ne peut égaler; la vanité remplace

l'émulation. Comme il eſt impoſſible de fixer

l'eſprit & l'imagination par des préceptes, on

s'ecarte inſenſiblement de la roure tracée :

l'ambition d'être ſoi-même originahgagne les

talens & même la médiocrité. * Dans la phi

loſophie , les Leucippes & les Protagoras

prêchent l'athéïſme, parce que Socrate a

défendu l'exiſtence de la Divinité; les prin

cipes de nos devoirs ayant été enſeignes par

les Sages antérieurs , on entendra des meta

phyſiciens nouveaux réduire la vertu au cal- .

cul de l'intérêt perſonnel, imprimer que les

pères haïſſent leurs enfans comme leurs

héritiers, que les remords ſont l'ouvrage de

la fuperſtition, que les courtiſannes ſont à

préférer aux femmes chaſtes , parce qu'elles

achettent des breloques, &c. &c. Le ſtyle

des Sciences, gâté par le bel-eſprit, ſera un

* Le Dccteur Hurd, Évêque de Worceſter, a

reité cette matière avec beaucoup de ſagacité , de

goût & de philoſophie, dans ſes Comment,ires ſur

Horace, l'un des meilleurs Ouvrages qu'ayent les

Anglois ſur l'étude des Bclles-Lettres.

|
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jergon métaphyſique & métaphorique en

même-temps, # ſe compoſera d'abſtractions .

recherchées, en ſtyle peſant qui viſera à l'elé

gance. Les Lettres offriront des nouveautés

non moins étranges. Chaque Auteur fera une

rhétorique pour ſon propre ouvrage. Les

principes & les modèles étant également dé

daignés, le goût, le ſtyle, le caractère gé

néral des compoſitions, varieront tous les

dix ans. On verra d'éclatans ſuccès de trois

mois ; l'art d'écrire devenant plus in

dépendant de l'étude & de la réflexion ,

l'élégance & l'agencement des mots for

meront le premier mérite , on fera plus

de cas d'un compliment ſpirituel que

d'une diſſertation proforde , le talent des

phraſes ſera le plus recherché , & comme

tout le monde prétendra à en tourner , cette

émulation amènera bientôt l'afiéterie &

les écrits vuides , l'emphaſe & l'exagéra

- tion ; des peuples entiers deviendront Au

teurs, & on pourra leur appliquer ce que

dit Horace de † rage poétique de ſon temps:

-

Populus levis hoc ca'et uno

Scribendi ſtudio, pueri patreſque ſe veri

Fronde comas vincti, cœnant & carmina diciant.

Si , à cette cauſe primitive , néceſſaire,

de l'altération du goût & de la raiſon, on

ajoute la force qu'elle tire, ſelon les cir

conſtances, de la nature du gouvernement,

des habitudes des Gens de Lettres & de leurs

G vj
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rapports dans la ſociété , du caractère de

celle ci, de l'eſprit que lui donnent les mœurs,

les coutumes, la diftribution des richefſes,

les paſlions dominantes, le choix des plaiſirs,

&c., on ſe convaincra de l'inſuffiſance des

raiſonnemens contre une révolution aufli iné

vitable que celle des ſaiſons. Le génie des

Romains ſous Trajan & ſes ſucceſſeurs ,

n'étoit-il pas éclairé par les Ouvrages des

Grecs, de Cicéron, de Virgile, d'Horace, de

Sallufte ? On chantoit les vers des grands

Poëtes ; mais il n'y avoit plus de Poëtes. Ce

pendant à peir 4 un ſiècle s'étoit écoulé de

puis les beaux jours de la Littérature, & on

ne les vit renaître en Europe que ſeize cens

ans après. · · ·

L'inHuence réciproque des Lettres & des

Mœurs doit ſans doute les faire participer

mutuellement à leur dégénération. Auſli M.

· de Juvigny, pour rendre ſon tableau complet,

a-t'il embraflé l'hiftoire de ce double aviliſ

ſenient. Peut être eſt il auſſi difficile, à cer

taines périodes, de régénérer les caractères que

de redreſſer les eſprits par des cenſures ;

mais comme les principes de la morale ont

une baſe bien plus profon le que ceux du

goût; qu'il eſt d'ailleurs ſouverainement im

portant de bien vivre, & qu'il l'eſt aſſèz peu

de bien écrire, il n'eſt jamais inutile de repar

ler à l'humanité de ſes devoirs.De cette digreſ

ſion préliminaire, venons maintenant à l'Ou

vrage même, dont le but général l'a occa

fionnée. -
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L'Auteur paſſe d'abord en revue, & rapi

dement, l'état des Lettres chez les Grecs ,

leur naiſſance, leur perfectionnement, leur

chûte : galerie de portraits claſſiques, deſlinés

avec plus de goût que d'invention; mais où

l'on découvre un Écrivain nourri de la Litté

rature ancienne, aux beautés de laquelle il

oppofe dans chaque genre les défauts de quel

ques Écrivains modernes. Dans ce parallèle,

que des traits plus précis euſſent rendu plus

piquant, ſont†d'exceilentes réflexions,

telles, par exemple, que celle qui ſuit, rcla

tivement à l'éloquence : -

· " Rien ne lui eſt étranger, dit l'Auteur.

» La pbilofophie la rend auſtère , ſolide &

» profonde, les Sciences, riche, intéreſſante,

» inſtructive , les Beaux-Arts, riante, pitto

» reſque & Heurie; la Nature ſeule la rent

» ſimple & ſublime. Ainſi dès que notre

» eſprit eſt incultc, dès que nous n'avons

» rien étudié, rien approfondi, & q 1e nous

» ſommes prive de goût, l'eloquence n'eſt plus

» qu'un ſon bruyant de paroles, vuides de

» penſees, qu'un pur galimatias dont l'igno

» rance ſe ſert pour faire illuſion. »

Dans cette première partie M. de Juvigny

, a entièremeiit paſſé ſoûs ſilence la deca dence

des mœurs de la Grèce , il célèbre au con

traire l'époque mène où cette corruption

fe dévelopba & devint irrémé !table. « Ja

» mais Athènes, nous dit il, ne fut plus flo

» riſſ ote que ſous l'adminiſtration de Péri- .

» clcs. Lez magnifiques monamens dont il
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» l'embellit, le nombre immenſe de ſtatues

- » dont il la décora en firent la Ville la plus

» impoſante de la Grèce. Quelle haute idée

» tant de magnificence & de grandeur ne

» devoient-elles pas donner aux Étrangers

» de la puiſſance & du bonheur des Athé

» niens ? .... Tous les Arts, tous les grands

» Hommes y fleurirent à la fois.... Ces jeux

» où le genie diſputoit la victoire au génie,

º élevoient l'ame, & entretenoient dans tous

» les eſprits une noble émulation, &c.... »

| Admire qui voudra tant de merveilles &

leur Auteur, il n'en eſt pas moins vrai qu'elles

coûtèrent aux Athéniens leurs vertus publi

ques, leur ancienne police, la ſageſſe de leur

adminiſtration au-dedans & au-dehors. Dans

la conduite des États, comme on la fort

bien dit avant moi, il ne s'agit pas d'elever

des ſtatues, mais de bien gouverner les hom

mes. Or c'eſt à cette époque, tant célébrée, de

l'illuſtration des talens à Athènes, que l'on vit

our la première fois le Peuple acheté pu

- bliquement par un Démagogue; celui ci, à

l'aide de cette vénalité, ſapper le Gouverne

ment , qui juſqu'alors avoit fait la gloiie

de la République & de la Grèce entière , faire

exiler Cymon & Thucydide qui s'oppoſoient

à ſes prodig ?ités & à à rupture avec Lacé

demone; voler le tréſor de Délos pour bâtir

le Temple de Minerve; corrompre les ci

toyens en détail après avoir corrompu le

peuple même , convertir à l'uſage des ſpec

· tacles les fonds deſtinés à la défenſe de l'État ;
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préparer la guerre du Péloponèſe, qui perdit

la Grèce pour éluder le compte de ſes diſli

pations, énerver enfin par la molleſſe, les plai

ſirs, l'oiſiveté , la Nation à qui ſes Tragé

dies, ſes ſtatues & ſes colonnades firent bien

tôt oublier ſes mœurs, ſa modération & ſa

liberté. Il eſt donc vrai que le luxe des Arts

& des Sciences accompagna à Athènes une

corruption publique qu'on vit ſe reproduire,

& toujours au milieu des chef- d'œuvres du

génie, ſous le règne d'Auguſte & au ſiècle

de Léon X. M. de Juvigny a évité de mar

quer cet accord, qui prouve, contre ſon ſen

timent, que l'époque de la décadence des

Lettres trouve dejà les mœurs dégénérées.

Rome lui fourniſſoit le ſujet de la même

obſervation; il l'indique paſſagèrement pour

s'attacher en entier à l'hiſtoire de l'eſprit

humain dans cette République. Après avoir

analyſe, d'après l'opinion de tous les gens de

goût, les qualités des principaux Orareurs,

Poètes, Hiſtoriens, il paſſe à ceux du ſecond

rang qui ouvrirent la carrière de la médio

arité. Voici entre-autres comment il a carac

· tériſe Lucain, dont le Poëme a obtenu de

nos jours un inſtant de réſurrection.

* Ce Poëme, dont les défauts ſans nombre

» effacent le peu de beautés qu'il renferme,

» eſt à la vérité l'Ouvrage de la jeuneſſe de

» l'Auteur; mais ce n'eſt point une excuſe.

» Il eſt même plus que douteux que Lucain,

· » enlevé à la fleur de l'âge, eût fait mieux ſi

» de plus longs jours euſſent permis qu'il
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» retouchât ſon Ouvrage. Ce doute eſt fondé

» ſur le caractère propre de ce Poëte.… Lu

* cain auroit toujours été bourſouflé ſans

» ſubſtance, & giganteſque ſans être grand.

» Choix du ſujet, ordonnance, unité, élé

» gance de ſtyle, harmonie, préciſion, tout

» manque à la Pharſale.... Elle eſt compoſee

» de pièces rapportées, que le Pcëte, danscer

» tains momens de verve, travaiiioit au ha--

» ſard & ſans ſuite pour les coudre aux en

» droits foibles qu'il vouloit relever. Ce qui

» le prouve c'eſt cette multitude de vers

diirs, froids, ſecs & briſes, le defaut de

» clarté, le coloris ſombre & monotone,

» cette marche languiſſante qui règnent dans

• tout le Poëme..... »

Si l'on compare ce jugement ſévère à celui

tout oppoſe qu'on porta il y a quelques années

ſur le même Ouvrage, on ſe perſuadera que

les enſeignes du goût raſſemblent bien des

infidèles, ou qu'elles ſont étrangement me

connoiflables. -

· Dans cette revue de la Littérature Romaine,

M. de Juvigny a conſacré un article judicieux

à Pline le Naturaliſte, dont il a cependant

trop exalté le ſtyle. Ce morceau rappelle à

l'Écrivain comme à la penſée de ſes Lec

teurs, cet Cctcgéraire étornant qui tient

pa1uni rous le ſcsptte de l'eloquence & du

génie ; nºodèle ni ique de l'acccrd qui peut

exiſter entre la ſience & les beautés de l'elo

cution, & qne nous comparens avec douleur
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à la colonne Trajane au milieu des débris de

l'ancienne Roine.

L'Auteur a tracé un parallèle court & ſenſé

des Lettres de Pline le jeune & de celles de

Cicéron , il donne abſolument la preference

à celles ci contre l'opinion oppoſee, defendue

un moment en France avec plus d eſprit que

de ſolidité. « Ciceron, dit fort bien M. de

': Juvigny, n'ecrivoit à ſes anis que pour

» depoſer d uis leur ſein le ſecret de ſon

» a.ne, auºi ſes Lettres ont elles de l'aiſance

» & de la franchiſe , elles renferment l'hiſ

» toire de ton temps, preſentent & peîgnent

» le caractère, les pu'iions, les projets, les

» intrigues des hommes de ſon fiè le , elles

» jettent un jour ſur les affaires générales &

» ſur les cauſes des troubles qui agitoient la

» République.... Piine au contraire, né à la

» Cour des Rois, obſerve dans ſes Lettres le

» ſilence d un Courtiſan. Sa réſerve eſt ex

» trème, il ne s'ouvre avec ſes amis ſur au

» cun événement public, &c. &c. » -

Après avoir décrit la chûte des Lettres ſous

l'Empire Grec, les ſoins de Charlemagne pour

diminuer la barbarie du moyen age , les

ténèbres qui couvrirent l' urope durant plu

fieurs ſiècles, la lente renaiſſance des étides

& des taiens, enin leur perfection en tout

genre fous le règne de Louis XIV, M. de Ju

vigny appelle ſon ſiècle en jugement, & en

fiit le tableau le plus horteux. Des deſor

- dres de la Regence il voit naitre une déprava

tion univerſelle, dont les progrès ſucceſſifs




